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Note de l’auteur


Maudit regroupe en un seul volume les trois épisodes de la saison une des enquêtes de Marc Fontaine, une série inspirée par mon premier polar, L’Assassin habitait au Pradès.


L’action se situe en Pays montredonnais, une contrée où j’aime passer mes vacances d’été. Son chef-lieu de canton, Montredon-Labessonnié, est un village du Tarn perché sur les flancs des monts de Lacaune dans le parc naturel du Haut-Languedoc.


En suivant le maréchal des logis-chef Marc Fontaine au travers des chemins, vous découvrirez de splendides lieux et l’authenticité de ce petit coin du Tarn qui m’est si cher. La retenue d’eau du barrage de Bézan, la Croix du Capello, les rochers remarquables du Sidobre et le site d’Arifat servent de cadre aux trois épisodes de cette première saison.


Bien évidemment, il s’agit d’une fiction et, pour reprendre la formule consacrée, toute ressemblance avec des personnes existant ou ayant existé est purement fortuite.









Les enquêtes de Marc Fontaine Épisode l


Jamais deux sang trois









Acte l


« Sur le versant ouest, dans une tranchée, nous avons trouvé ce qui semble être un squelette. »










1.1 Auguste





Mardi 2 juin 2015


Il est 6 heures, le jour se lève à peine sur les collines. Le ciel rosissant à l’est annonce une belle journée. La campagne se réveille. Le chant des coqs et le sifflet des merles mettent fin à la quiétude d’une belle nuit d’été. Auguste Batignac est déjà levé depuis plus d’une heure. Une habitude prise du temps où, très tôt, il devait s’occuper de son bétail et traire ses vaches avant l’arrivée du camion de la coopérative laitière de Lacaune. Sa ferme, au lieu-dit Les Bouscaniers, à trois kilomètres de Montsonnié en direction de Castres, est perdue au fond d’un vallon verdoyant en bordure de la Houlote, une petite rivière à l’eau vive et fraîche qui se jette dans l’Agout. Trois bâtiments en pierres grises et aux toits couverts d’ardoises se dressent derrière un bouquet de vieux platanes. On y accède depuis la route départementale menant à Castres par un chemin empierré, bordé de buis et de houx. La maison d’habitation aux murs épais couverts de lierre date du siècle dernier. On distingue l’inscription 1902 gravée sur le linteau de pierre chapeautant la lourde porte d’entrée. La ferme a été construite par le grand-père paternel d’Auguste. Son père en a hérité et il en a hérité à son tour. Il a toujours vécu aux Bouscaniers et c’est là qu’est sa vie. Une grande cour en terre battue sépare la maison de l’étable, désormais vide, et du hangar où étaient stockés le fourrage pour l’hiver et le matériel agricole. Tout semble à l’abandon depuis qu ’Auguste a pris sa retraite, il y a douze ans, juste après avoir perdu sa Marie emportée par un cancer. La mauvaise herbe a envahi la cour, les volets qui occultaient les ouvertures de la maison autrefois ne ferment plus et devaient être bleus. Dans le hangar ouvert au vent, seuls un tracteur couvert de rouille et une vieille herse témoignent du passé. Auguste y gare également son increvable Renault 4L grise de 1975. Marco, le garagiste du village, sait la remettre sur roues quand elle donne des signes de fatigue. Il y a longtemps que la banquette arrière a disparu. Elle lui sert à transporter le bois qu’il a coupé dans la forêt voisine pour se chauffer l’hiver, et bien d’autres choses. Le trajet le plus long qu’elle a dû parcourir, c’est pour aller à Toulouse. C’était avec Marie, il y a bien longtemps. Son prénom, plus très à la mode au moment de sa naissance, il en a hérité de son grand-père mort pour la France pendant la Grande Guerre. La vie ne lui a pas beaucoup souri. L’unique fils que Marie lui a donné après plusieurs fausses-couches, Frédéric, est mort dans un accident de voiture à quelques pas de chez eux. Il venait de fêter ses dix-neuf ans. Il a perdu la vie ainsi que son ami de la ferme voisine, Fabien Cabrol, d’un an son aîné. De nuit, alors qu’ils rentraient d’un bal à Réalmont, Fabien a perdu le contrôle de son bolide dans un virage, une Peugeot 205 GTI qu’il venait d’acquérir. Les routes de la campagne tarnaise, étroites et sinueuses, sont dangereuses. L’imprudence, la griserie de la vitesse, la fatigue et l’alcool ont eu raison de leur inconscience. Auguste n’a plus de famille proche. Sa sœur aînée, Simone, est décédée il y a deux ans. Rongée par le chagrin, elle est entrée dans les ordres après avoir perdu son fiancé, militaire à Castres, tué lors d’une opération antiguérilla dans les Aurès en Algérie. Sous le nom de sœur Marie-Cécile, elle a rejoint les sœurs missionnaires de Notre-Dame-d’Afrique. Elle est enterrée à Delwende au Burkina Faso, là où elle a vécu sa vie de religieuse. Auguste a bien des neveux et des nièces, du côté de son épouse, mais dont il n’a plus de nouvelles depuis de nombreuses années. Sa petite retraite d’agriculteur et la location de ses 40 hectares de prairie à Julien Cabrol, le fermier du hameau voisin, La Vitalié, lui suffisent amplement. Un potager, un verger, quelques poules, canards et lapins lui permettent d’être quasiment autonome. Deux ou trois fois par semaine, il se rend au cimetière de Montsonnié où son épouse et son fils reposent dans le même caveau, juste à côté de celui de ses parents et de ses grands-parents. À la belle saison, après avoir retiré celui posé précédemment, il dépose sur les tombes un petit bouquet de fleurs des champs. L’hiver, ce sont les compositions artificielles déposées à la Toussaint qui les fleurissent. Après le cimetière, il s’arrête à l’épicerie du village faire quelques provisions, en général une belle miche de pain de campagne bien dorée, un peu de fromage et de viande. L’épicerie est tenue par Julie Monin, la fille d’une cousine de Marie. Auparavant, le village était dynamique. Il y avait deux épiceries, une boulangerie, une boucherie, une quincaillerie, un restaurant. Aujourd’hui, il ne reste que le commerce de Julie. Heureusement, on y trouve tout ce dont on a besoin au jour le jour. Sinon, il faut aller jusqu’à Réalmont ou Castres. Les villages se désertifient progressivement ou deviennent des cités dortoirs. Après avoir fait ses quelques achats et pris les dernières nouvelles auprès de Julie qui est au courant de tous les cancans, il traverse la place du village pour se rendre au Café des Amis, juste en face de l’église. Auguste n’a pas besoin de passer commande. Dès son entrée, Christelle, la serveuse, lui sert un ballon de Gaillac rouge qu’il boit tranquillement au comptoir en lisant La Dépêche, le journal local mis à la disposition des consommateurs. Le café est le lieu de rassemblement des habitants de Montsonnié, jeunes et moins jeunes. Il est aussi le siège du RCM, le Rugby club montsonnais. Les coupes sportives exposées sur une étagère au-dessus du comptoir, ainsi que les photos d’équipes, informent immédiatement tout étranger pénétrant dans la salle qu’il entre en Ovalie. On est au pays du rugby. Les filles ont aussi leur équipe et elles sont loin d’être ridicules. Les conversations, toujours enflammées, tournent autour du ballon ovale. Dans sa jeunesse, Auguste jouait au poste de deuxième ligne. Grand, gaillard, il excellait à ce poste. Comme il était beau gosse, les filles avaient le béguin pour sa personne. Marie, la fille du menuisier, « en piquait » pour lui et c’est elle qui a fait battre son cœur. À quatre-vingts ans, il a maintenant les cheveux blancs, des rides profondes et a pris de l’embonpoint. Du jeune rugbyman, il a conservé la grande taille, les yeux bleu clair et pleins de détermination, et un profond attachement aux valeurs morales et au respect de l’autre. Chaque jeudi soir, il retrouve au café ses amis de toujours pour une partie de belote autour d’une bouteille de Gaillac : Michel Ferrat, Jean Rigot, tous deux agriculteurs à la retraite, et Jules Marcadier, l’ancien boucher. Outre ses visites au cimetière et au café, il partage son temps libre entre la chasse, la pêche et la cueillette des champignons. Lorsqu’il y a match, le dimanche après-midi généralement, il se rend au stade pour supporter le RCM. La journée se termine souvent tard autour de la buvette, en compagnie de ses compagnons de cartes et des anciens du village.


Aujourd’hui, mardi 12 août, c’est à la pêche qu’il ira avant de se rendre au cimetière. Depuis qu’il est levé, il suit son rituel habituel. Il fait bouillir de l’eau qu’il verse ensuite tout doucement dans sa vieille cafetière SEB en aluminium achetée par Marie à la foire de Réalmont. Il se sert un grand bol de café noir qu’il boit très chaud, puis coupe une épaisse tranche de pain de campagne et un grand morceau de fromage des monts de Lacaune vieux. Le petit déjeuner pris, il se débarbouille la figure à l’eau fraîche sur l’évier. La grande toilette et le rasage, c’est une fois par semaine, le dimanche matin avant de se rendre à la messe. Marie lui avait fait aménager une salle d’eau et des WC sur l’arrière de la maison. Avant, la toilette se faisait dans la cuisine avec l’eau chauffée sur la cuisinière, et les latrines étaient dans une cabane au fond du potager. Malgré les aléas de la vie, il est resté profondément croyant, et c’est la foi qui lui permet de rester fort.


Il est 6 heures. Au volant de sa Renault 4L, vêtu d’une vieille veste de chasse et d’un bleu de travail rapiécé au genou, chaussé de brodequins, coiffé de son béret basque défraîchi, son matériel de pêche à l’arrière du véhicule, Auguste prend la route du barrage de Bézain. À quatre kilomètres en direction de Saint-Paul, le chef-lieu de canton, une petite retenue d’eau à l’ombre des chênes et des marronniers fait le bonheur des pêcheurs et des promeneurs. Un sentier en fait le tour. Des bancs, une zone de pique-nique et une aire de jeux pour enfants y ont été aménagés. Les dimanches lorsqu’il fait beau et durant l’été, il y a foule autour du lac. L’endroit est agréable, abrité du soleil et frais.


À cette heure matinale, le parking à l’entrée du site est vide. Auguste est satisfait, car sa place, la bonne place, celle située sous le grand chêne, là où se verse l’eau d’un ruisseau et où les truites viennent chercher la fraîcheur, sera libre.


Panier en bandoulière, cannes sur l’épaule, c’est en sifflotant qu’il parcourt les cinq cents mètres qui séparent le parking de la fameuse place. Il n’y a pas de vent, la surface de l’eau est tel un miroir où se reflètent les arbres et le bleu du ciel. Auguste pose son panier, déplie sa canne, celle de quatre mètres en carbone, vérifie le moulinet, monte un bouchon coulissant, un bas de ligne avec un hameçon de dix et une olive de dix grammes, fait coulisser l’arrêtoir de bouchon pour régler le fond, accroche à l’hameçon une teigne, puis d’un geste assuré lance la ligne à une quarantaine de mètres. Il n’y a plus qu’à attendre que la truite veuille mordre. Il pose la canne, s’assied sur une souche et roule sa première cigarette de la journée.


Cela ne fait qu'une demi-heure qu’il est là et aucun autre pêcheur ou joggeur en vue. C’est au calme qu’il aime être et ce n’est pas pour lui déplaire. Les minutes s’égrènent et toujours pas de touche. « Je n’ai probablement pas mis le bon fond », se dit-il. Il se lève et commence à mouliner pour ramener la ligne.


— Bonjour, ça mord ?


Surpris, car il n’a entendu aucun bruit de voiture ni de pas, Auguste se retourne.


— Ah, c’est toi ! Tu m’as fait peur... Non, aucune touche. Elles n’en veulent pas ce matin. Je vais mettre un peu plus de fond. Avec la chaleur de ces derniers jours, l’eau est trop chaude. Elles doivent être plus au fond.


— Tu es seul ?


— Oui, bizarrement je n’ai encore vu personne. Tu viens pêcher ?


— Non, c’est toi que je viens voir. Je savais que je te trouverais ici. Hier, au café, je t’ai entendu dire à Christelle que tu irais au barrage de bonne heure. À ton heure habituelle, quoi !


— Ça tombe bien, car il fallait que je te voie aussi. J’avais l’intention de passer chez toi dans l’après-midi. Je ne t’en ai pas parlé au café, car je voulais te voir seul. C’est au sujet de la voiture... Tu sais, celle dont on a parlé la semaine passée. Ça me turlupine, je n’arrête pas d’y penser... Je vais aller voir les gendarmes. Cette fois, j’en suis sûr, c’est celle de ton...


Auguste n’a pas le temps de terminer sa phrase. Il est poussé sauvagement dans l’eau. À cet endroit, il y a cinq mètres de fond. Il ne sait pas nager. Il s’affole, s’agite, crie. L’eau lui entre par la bouche, par le nez. Ses poumons se remplissent, il étouffe, il s’enfonce, il perd peu à peu conscience. Juste avant le noir complet, il lui semble voir Marie, avec la jeunesse de ses vingt ans, surgissant des profondeurs les bras tendus vers lui, l’invitant à la rejoindre.











1.2 Adèle





Samedi 22 juin 2013


Les flammes s’élèvent haut dans le ciel. Elles sont visibles sur plusieurs kilomètres aux alentours. Les flammèches virevoltent au-dessus du brasier et illuminent la nuit de milliers d’étoiles éphémères. Le bûcher, de bois de hêtre et de châtaignier, a été érigé dans l’après-midi par les employés municipaux. Au moment où le soleil a disparu au loin derrière les ruines du château, sous les applaudissements et les cris de joie, c’est Antoine Simonet, le chef des pompiers, qui a enflammé la paille mise au préalable sous les bûches.


Chaque année, fin juin, les habitants de Montsonnié se réunissent sur les hauteurs à la sortie du village, dans un champ municipal jouxtant le stade, pour le feu de la Saint-Jean. L’herbe haute est fauchée dans la matinée. C’est un moment de joie, de rire où l’on aime se retrouver. Un orchestre champêtre, avec accordéon, violon et clarinette, égrène de vieilles ritournelles reprises en chœur par l’assemblée. On danse la farandole, on fait une grande ronde autour du feu. Une buvette, devant laquelle s’attardent les hommes plus intéressés par la boisson que par les danses, est tenue par le club de rugby. Des barbecues réalisés avec des demi-barils métalliques sont remplis à la pelle par des braises sorties du brasier. On y fait griller de la saucisse de Toulouse que l’on déguste sur de larges tranches de pain.


Adèle Marchand a longtemps hésité avant de savoir si elle devait mettre sur son jeans un tee-shirt jaune pâle moulant ou un chemisier bleu tout aussi sexy. Sa meilleure amie, Marjorie Gros, la fille des voisins, l’accompagne. Elles sont toutes deux en classe de première S au lycée Notre-Dame à Castres. Chaque matin, à 7 heures, elles prennent le bus scolaire sur la place du village. En fin d’après-midi, le bus les dépose au même endroit à 18 h 30. Bonne élève, Adèle aimerait être avocate. Elle habite au centre du village dans une ancienne maison de maître, autrefois propriété d’un médecin. Ses parents travaillent tous les deux. Son père, Martial, est directeur de l’agence du Crédit Mutuel de Réalmont et sa mère, Béatrice, est institutrice à l’école communale de Montsonnié. Son frère, Cédric, de trois ans son aîné, est en classe préparatoire à Toulouse. Sa famille, originaire de Cahors, est arrivée au village juste avant sa naissance, lorsque son père a obtenu une promotion de directeur d’agence et sa mutation à Réalmont. Grande, fine, avec de longs cheveux auburn et des yeux noisette, Adèle paraît plus âgée que ses seize ans. À l’opposé, Marjorie est plus petite et plus rondelette. Ses cheveux coupés court sont blonds et ses yeux verts tachetés de brun se cachent derrière de grandes lunettes en écaille. Amies fidèles, elles se connaissent depuis leur plus jeune âge. Les parents de Marjorie travaillent également. Le père, Joël, est menuisier. Son atelier se trouve à la sortie du village, sur la route de Castres. La mère, Odile, est secrétaire de mairie. Ils sont tous deux natifs de Montsonnié. Petite dernière, Marjorie a deux frères : Patrice, l’aîné, et Maxime, le cadet. Patrice, vingt ans, est sans emploi fixe. Peu passionné par les études, il a quitté le collège à seize ans. La menuiserie ne l’intéresse pas et, surtout, il ne veut pas travailler avec son père ; ils se disputent souvent. Marco, le garagiste, a bien voulu le prendre en apprentissage, mais il a dû y renoncer du fait de ses retards réguliers, de ses absences injustifiées et de son manque d’intérêt pour la mécanique. Il gagne un peu d’argent en faisant çà et là des petits boulots dans les champs. Son unique passion, c’est le rugby. Il joue au poste d'ailier droit dans l’équipe 1 du RCM qui a remporté le tournoi des Pyrénées cette année. Il est doué et aurait souhaité faire une carrière professionnelle. Mais, insuffisamment constant et travailleur, il n’a pas réussi à intégrer les centres de formation d’Albi ou de Castres. Beau garçon, athlétique, brun aux yeux bleus, il est la coqueluche des filles du pays. Maxime, dix-huit ans, est beaucoup plus stable. Tout jeune, il s’est intéressé à la menuiserie ; il travaille avec son père et a l’intention de reprendre l’entreprise plus tard. Passionné de cheval, il joue également de la trompette dans la banda Les Z’amis qui anime les fêtes du village et les rencontres sportives.


Adèle et Marjorie, riant aux éclats après une farandole, s’assoient dans l’herbe fraîchement coupée, face au bûcher, pour reprendre leur souffle. Leurs visages éclairés par les flammes respirent la joie et le bonheur.


Le stade est à deux kilomètres du centre du village en direction du barrage de Bézain et c’est à pied qu’elles se sont rendues à la fête de la Saint-Jean. Un chemin aménagé sur la droite de la chaussée permet de se rendre au stade en toute sécurité. La nuit, il est éclairé jusqu’à la sortie du village par les lampadaires qui bordent la route. Il reste à parcourir un kilomètre sous le ciel étoilé. Maxime et Marie-Dominique ont fait le chemin avec elles. Marie-Dominique est une amie venant de Fréjus qui, depuis toute petite, passe ses vacances d’été chez ses grands-parents à Montsonnié. Comme son prénom est trop long à prononcer, tous l’appellent Marie-Do. Au stade, ils ont retrouvé les autres jeunes du village. La soirée est animée. Entre deux danses, on chante, on crie, on se presse autour des barbecues et de la buvette où le pastis, le rosé frais et la bière coulent à flots.


L’orchestre a cessé de jouer. Les flammes ont disparu. Du bûcher, il ne reste qu’un tas de braises incandescentes autour duquel on vient s’abriter de la fraîcheur de la nuit. Il est minuit passé et nombre de villageois, dont les parents d’Adèle et de Marjorie, ont quitté la fête. En revanche, la buvette fait toujours le plein.


— Je n’ai pas encore vu Patrice ce soir. Tu sais où il est ? demande Adèle à Marjorie.


— Si, il est là. Regarde sur le côté gauche de la buvette, derrière le groupe d’anciens. Il est avec le fils Ferrat et ses potes du RCM. Je crois qu’ils n’ont pas quitté cet endroit de la soirée. Ils ont l’air bien agités, comme d’habitude.


— Il est toujours avec Julie ?


— Non, je ne pense pas. Hier, j’ai vu Julie à Réalmont en compagnie de Jérôme. Ils se tenaient par la main. D’ailleurs, je crois que Patrice se fichait complètement d’elle. Il ne me parle pas de ses conquêtes et ça ne m’intéresse pas. Bien qu’il soit mon frère, on n’a pas beaucoup de points en commun et on se parle peu. Je préfère mille fois Maxime.


— Au fait ! Il est où Maxime ?


— Tu n’as pas fait attention ? Tout à l’heure, il nous a dit qu’il raccompagnait Marie-Do au village. Elle était fatiguée et elle avait envie de rentrer.


Un demi-sourire illumine le visage de Marjorie, puis elle poursuit :


— En fait, je n’y crois pas beaucoup. Je pense plutôt qu’ils avaient envie d’être seuls. Il faut dire que ces deux-là sont cul et chemise depuis toujours. Maxime attend avec beaucoup d’impatience les venues de Marie-Do. Il faut voir le temps qu’ils passent sur Skype à se raconter leurs journées !


Adèle pose sa tête sur l’épaule de son amie. Tournant son regard en direction de la buvette, elle demande :


— Tu crois que j’ai une chance avec Patrice ?


Surprise, Marjorie redresse subitement le buste, obligeant Adèle à se détacher.


— Tu es folle ! Tu le connais, ce n’est pas un garçon sérieux. Je ne suis pas myope. Je vois bien comment tu le regardes depuis un certain temps. Laisse tomber ! Il va te faire du mal. Il a quatre ans de plus que nous et ce sont les filles qui couchent qui l’intéressent.


— Non, je crois que je lui plais... Tu n’as pas vu comme il me regardait quand je suis passée te prendre chez toi ?


— C’est normal ! Regarde-toi avec ton tee-shirt collé sur ta poitrine visiblement sans soutien-gorge, et c’est la première fois que je te vois autant maquillée ! N’importe quel garçon aurait eu la même réaction. Même Maxime m’a paru surpris lorsqu’il t’a vue...


— N’empêche que j’ai bien envie d’aller voir ce qu’ils se racontent avec le Ferrat. Tu viens ?


— Toi, tu as trop bu de rosé... Non, vas-y seule si ça te chante. Moi, je reste ici. Pauvre folle !


Adèle se lève, enlève l’herbe collée à son jeans, rajuste son tee-shirt et se passe la main dans les cheveux pour les remettre en place. D’un pas décidé, elle se dirige vers la buvette de plus en plus encombrée. Elle doit se frayer un passage au travers d’un groupe d’anciens avant d’arriver face aux garçons. Patrice est de dos.


— Salut, les gars. Vous ne venez pas vous asseoir autour du feu ?


Patrice, les yeux rouges et fatigués, visiblement bien alcoolisé, un gobelet de bière pression à la main, se retourne.


— Mais, regardez qui est là?... Mon allumeuse de voisine...


Adèle, surprise, fait un pas en arrière.


— Qu’est-ce que tu viens foutre ici ? Dégage grognasse, il n’y a pas de place pour les bébés ! Ça veut jouer à la grande, mais...


Tout en parlant, Patrice s’avance et lui saisit le sein gauche de sa main libre.


— Regardez, c’est plat comme une limande...


Adèle est tétanisée. Elle voudrait crier, mais elle ne peut pas.


Patrice regarde ses amis et lance :


— Elle vous intéresse ? Elle est chaude, allez-y !


Adèle sent la honte l’envahir. Ses yeux s’emplissent de larmes, puis la haine et la colère explosent en elle. La rage l’emporte et elle gifle Patrice de toutes ses forces en hurlant :


— Sale petit con ! Pauvre type ! Connard !


Elle se retourne et part en courant, bouscule au passage plusieurs personnes, renverse les verres tenus en main. De grosses larmes teintées de rimmel coulent sur ses joues. Elle traverse le champ, prend le chemin goudronné qui mène à la route, puis disparaît dans la nuit.


Patrice, fou de rage, jette son gobelet et se lance à sa poursuite en forçant le passage.


— Salope ! Je vais te faire la peau ! Putain de salope !


L’incident n’est pas passé inaperçu. La bousculade, les cris ont attiré l’attention de l’assemblée. Marjorie qui suivait la scène de loin se lève à son tour et se lance à leur poursuite. Avec ses claquettes aux pieds, elle ne peut courir vite. Elle trébuche, tombe, se relève ; elle perd une chaussure, retombe et s’écorche les genoux. Arrivée au niveau de la route, sous les arbres, il fait noir ; il lui est impossible de percevoir quoi que ce soit. « Quelle direction ont-ils prise ? À droite ? À gauche ? » Penaude, elle renonce à sa poursuite, puis retourne au stade. « Je vais attendre. Adèle ne rentrera jamais seule de nuit. Elle a trop peur. »


Marjorie, inquiète, s’assied face aux braises et attend en se rongeant les ongles. Quelques minutes plus tard, elle ne peut dire combien, elle voit Patrice revenir en titubant, essoufflé, les cheveux en bataille. Elle se lève et va à sa rencontre.


— Où est Adèle ? Que lui as-tu fait ?


— Putain de salope, putain de salope ! Elle a dû passer par le bois. On ne voit rien. Putain ! Elle ne perd rien pour attendre. Tu vas voir, tu vas voir ! Putain !


Il pousse brutalement sa sœur, puis se dirige vers la buvette tout en continuant ses grossièretés et en agitant les bras. Il ne reste plus grand monde autour du comptoir. Seuls les irréductibles soiffards sont encore là. Patrice y retrouve ses amis, commande une nouvelle tournée de bière, puis, toujours en braillant, jure qu’il fera regretter à Adèle la gifle qu’elle lui a donnée.


Les minutes passent et toujours pas d’Adèle. L’inquiétude de Marjorie s’accroît. Faute de munitions, la buvette doit fermer et les tenanciers, tout autant imbibés que leurs clients, invitent ces derniers à partir. Il y a longtemps que le feu n’éclaire plus la nuit et que les dernières braises ont été arrosées par les pompiers. Le site se vide, l’éclairage du stade est éteint. Marjorie ne peut rester là seule dans le noir. « Adèle aurait dû être de retour depuis un moment. Elle a dû rentrer chez elle. C’est certainement ça. » À priori, son frère est parti avec Philippe Ferrat pour finir la nuit en discothèque à Castres. Deux jeunes du village, Pascal Petit et Kevin Chaumet, avec qui elle prend le bus scolaire, s’apprêtent à rentrer au village à pied. Elle leur demande si elle peut se joindre à eux et, en silence, le trio prend la direction de Montsonnié.


Arrivée au niveau de la demeure des Marchand, Marjorie a envie de sonner pour vérifier si Adèle est bien rentrée, mais tout est silence et aucune lumière ne traverse les persiennes. Marjorie, rentre chez elle et monte se coucher. Hantée par un mauvais pressentiment, elle a du mal à fermer les yeux. Emportée par la fatigue, elle ne s’endort qu’au petit matin.


C’est la sonnette sur la porte d’entrée qui la tire du sommeil en sursaut. Elle regarde son réveil, il est 8 heures. Ses parents sont déjà levés. Elle entend la porte s’ouvrir, puis perçoit une conversation entre son père et Martial, le père d’Adèle.


— Bonjour, Joël. Excuse-moi de t’importuner si tôt. Sais-tu si Adèle a passé la nuit chez vous ? Car elle n’est pas à la maison... Elle ne nous a pas prévenus, ce qu’elle fait pourtant toujours. Elle m’avait demandé de la réveiller de bonne heure parce qu’elle devait descendre à Castres avec Béa.


— Heu... Je ne sais pas... J’ai entendu du bruit vers deux heures, mais je ne sais pas si Adèle était avec Marjorie. Attends, je monte voir.


Joël Gros n’a pas le temps de se retourner que Marjorie arrive en trombe en chemise de nuit bleu pastel, tout affolée.


— Comment ?! Adèle n’est pas rentrée ?! Ce n’est pas possible. Non !!


Et elle s’effondre, en larmes.











1.3 Marc





Jeudi 2 avril 2015


Promu au grade de maréchal des logis-chef, Marc Fontaine a été nommé à la tête de la brigade de gendarmerie de Saint-Paul en juin 2013. Longtemps affecté en région parisienne, cela faisait des années que son épouse, Magalie, le poussait à demander sa mutation dans le Tarn, région dont ils sont tous deux originaires. Magalie est native de Mazamet et Marc a passé son enfance et son adolescence à Albi jusqu’à ce que son père, adjudant-chef de gendarmerie, soit muté à Toulouse. C’est à Toulouse, en première année de faculté de droit, qu’il a fait la connaissance de Magalie. Fils de gendarme, c’est naturellement gendarme qu’il est devenu. Magalie s’occupe de leurs trois enfants, Pascal, Jules et Élodie, âgés respectivement de douze, dix et quatre ans. La brigade de gendarmerie de Saint-Paul, avec ses six gendarmes, couvre un vaste territoire englobant les villages de Montsonnié, Arifort, Le Pradès, La Roque, Le Fournié et Travais, sans compter les nombreux hameaux dispersés dans la campagne. Les accidents de la circulation, les vols dans les fermes et dans les champs, les rixes entre jeunes des villages, les feux de broussaille et les chiens errants sont le quotidien du chef Fontaine et de ses gendarmes. Mais Marc se souviendra longtemps de l’affaire qui a fait grand bruit et ébranlé toute la région lors de son arrivée à la brigade : la disparition de la jeune Adèle Marchand lors de la fête de la Saint-Jean, à Montsonnié.


Marc, en short et tee-shirt, et Magalie étaient en train de déballer les cartons de déménagement lorsque le dimanche 23 juin, vers 11 h 30, le gendarme Bernard Ficoulet a frappé à la porte, est entré et, tout essoufflé, a lancé :


— Chef, je viens de recevoir un appel de M. Marchand de Montsonnié. Sa fille a disparu. Elle était à la fête de la Saint-Jean hier soir et elle n’est pas rentrée. Il a fait le tour du village, il a interrogé les amis de sa fille et les habitants, mais personne ne l’a vue. Il est très inquiet.
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